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D’habitude, tout était silencieux en bas à cette heure-là. On entendait parfois un chuintement, la chasse d’eau ou la télévision, mais jamais un tel remue-ménage. Des pas, des portes de placard ouvertes et refermées.

Enrico Rizzi ralluma la lumière qu’il venait d’éteindre, repoussa la couverture, enfila son pantalon de jogging et sortit pieds nus pour se rendre à l’étage du dessous par l’escalier extérieur. La cuisine était éclairée.

« Maman ? »

Un potiron fraîchement cueilli était posé dans l’entrée. Ça sentait l’ail, la pancetta frite. Et la pluie. Depuis des jours il pleuvait à seaux. Il buta sur une chaussure de son père. Le beurrier et la cafetière isotherme étaient déjà prêts pour le lendemain sur la table de la cuisine, et la sacoche sur la chaise, Marta avait d’ailleurs sorti le gros classeur rouge – signe indubitable qu’on était au début du mois et qu’elle préparait les factures d’électricité et de téléphone. Il lui avait dit cent fois que les virements permanents et les prélèvements automatiques facilitaient la vie, mais c’était peine perdue. Marta préférait faire la queue à la poste.

« Hé ho ? » cria-t-il.

Sa mère était dans la salle de bains, elle avait sorti les médicaments de l’armoire à pharmacie et, les lunettes sur le nez, lisait les indications sur les boîtes.

« Tu sais l’heure qu’il est ? demanda Rizzi. Quelqu’un de malade ? »

Elle lui tendit une boîte d’antalgiques. « Ils sont encore bons ? » demanda-t-elle.

Rizzi vérifia la date. « Périmés depuis deux ans. » Il jeta la boîte à la poubelle. « Qu’est-ce qui se passe ? »

Il s’avéra que Vito avait entrepris en fin de soirée de déplacer le petit prunier qu’ils avaient planté à côté de l’olivier au printemps. Ils avaient sous-estimé la vigueur dont l’olivier ferait preuve, une fois taillé. Il s’était tellement développé en hauteur et en largeur au fil de l’été que le prunier allait manquer de lumière à moyen terme et menaçait par conséquent de dépérir.

« Bref, comme la pluie s’était arrêtée et que le sol était bien meuble, ton père a voulu creuser un trou, raconta Marta. J’étais à côté de lui pour lui tenir la lampe et je lui ai dit : Fais attention ! Mais il a fait un faux pas, a perdu l’équilibre, j’ai essayé de le retenir et, boum, on s’est retrouvés tous les deux par terre.

— Ne dramatise pas, fit la voix faible de Vito en provenance de la chambre. Ça doit être un tour de reins. »

Marta se pencha et récupéra les comprimés dans la poubelle. « Ils l’aideront à passer la nuit, dit-elle, pragmatique, et après on verra. »

Rizzi prit la boîte des mains de sa mère et la mit dans sa poche. « On appelle le médecin maintenant.

— Ne dis pas de sottises, cria Vito. On ne va pas tirer Bruno du lit pour une pareille broutille.

— Voyons d’abord si c’est une broutille, rétorqua Rizzi.

— N’en parlons plus », reprit la voix dans la chambre.

Marta regarda son fils, l’air de dire : tu vois comment il est ? et déclara : « Je vais préparer une bouillotte.

— Tu as mal où ? demanda Rizzi, rejoignant son père dans la chambre. C’est la hanche ?

— Ne me fais pas plus malade que je ne suis, bougonna Vito. Ma hanche va très bien.

— Alors, c’est le bassin ?

— Un tour de reins, je te dis. Un peu de chaleur et ce sera réglé.

— Sauf s’il y a un truc cassé.

— Il n’y a rien de cassé. » Vito tenta de s’asseoir et grimaça de douleur. « Mon gars, qui pouvait se douter que cette sale bête ferait des racines pareilles pendant l’été ? »

Rizzi s’approcha du lit. « Nous étions convenus que je m’en occuperais.

— Et ? Tu l’as fait ? » Vito tendit le bras vers la couverture et le laissa retomber sans force. « Tu ne sais plus où donner de la tête, je vois bien, mais je ne peux pas rester à me tourner les pouces en attendant que tu aies une petite heure de libre. Ça marche pas comme ça. »

Rizzi se tut. Le problème n’était pas nouveau. Il aimait s’occuper de l’entretien des jardins, mais il aimait aussi son travail qui, à choisir, passait avant. Vito le savait et trouvait ça tout à fait normal – il le disait, du moins. Mais depuis que ses forces déclinaient et que Rizzi était de plus en plus souvent requis pour effectuer au jardin des travaux que son père assurait autrefois seul et haut la main, c’était devenu un véritable souci. En tout cas, ça ne pouvait plus durer. Tôt ou tard, il faudrait trouver une solution.

Marta alluma le plafonnier et glissa une bouillotte sous le drap de Vito. « C’est mieux ? » demanda-t-elle – et, se tournant vers son fils : « Tu as mangé quelque chose ?

— Oui.

— Quoi ?

— Maman, il est tard.

— Gina et Francesca ne sont pas chez toi ? »

Il secoua la tête. « Aujourd’hui, c’est leur journée mère-fille.

— Ces deux-là finiront par te manger la laine sur le dos.

— Arrête, dit Vito. Et regarde-le : il n’a pas l’air tondu. »

Marta rajusta la couverture sur les pieds de Vito sans dire un mot, prit le pantalon spécial jardinage et les chaussettes sales sur la chaise, et Rizzi comprit que le moment était venu de faire entendre raison à son père : ils allaient devoir embaucher quelqu’un au printemps prochain, pour faire les travaux devenus trop durs pour lui.

« Gina et toi, ça va comment ? demanda Vito après le départ de Marta.

— Tout va très bien. » Rizzi approcha une chaise.

« L’année est presque finie, et vous n’avez toujours pas fixé une date de mariage.

— Pas maintenant, papa.

— Vous allez vous marier quand ? Quand est-ce que j’aurai mes petits-enfants ?

— Tout n’est pas si simple. » Il versa un verre d’eau à son père. « Elle en a vu de toutes les couleurs avec son ex et il lui faut encore un peu de temps. Je ne peux pas lui mettre sans arrêt la pression.

— Tu as trente-deux ans. Ton petit garçon nous a quittés il y a onze ans. Je sais que tu as toujours du chagrin, nous aussi, et la blessure ne guérira jamais. Tu vas devoir, nous allons tous devoir vivre avec ça jusqu’à notre dernier souffle. Mais la vie continue. Regarde Matilda. Combien de temps elle a mis à se remarier après votre divorce ? Ça n’a pas traîné. Son capitaine n’a pas tergiversé. Et maintenant, elle a combien d’enfants ?

— Deux.

— Ce que je veux dire, Enrico, c’est que tu n’as plus de temps à perdre. Si tu penses que Gina est la bonne, vas-y, conclus.

— Tu n’as pas besoin de me le dire, papa. Je le sais très bien. »

Son téléphone sonna. Le numéro du poste de police s’affichait sur l’écran. C’était l’équipe de nuit, et Rizzi était de garde. Il prit la communication. Un appel d’urgence, expliqua son collègue, venant de la via Grotta Azzurra.

« La signora De Lulla ? demanda Rizzi.

— Bingo. Elle prétend qu’il y a quelqu’un chez elle.

— Un cambrioleur ou un fantôme ? » Rizzi regarda sa montre. « C’est OK, je m’en occupe », dit-il et il raccrocha.

« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Vito.

— Rien d’important. » Rizzi se leva. « La routine. »

 

*

 

Trente minutes plus tard, il s’arrêtait devant le grand portail de la via Grotta Azzurra, fourrait son casque et son imperméable sous la selle de son scooter et sortait sa casquette de policier de la boîte à gants. Il faisait nuit noire. Les lampes du jardin ne fonctionnaient pas et la lumière diffuse du lampadaire de la rue atteignait à peine le portail. Rizzi alluma la lampe de son téléphone pour trouver le bouton de la sonnette.

Pendant qu’il attendait, l’eau gouttait des arbres et des buissons alentour. Elle gargouillait dans le caniveau et on entendait la mer au loin. Le ciel était noir, sans une étoile, et ça sentait la terre mouillée. Rizzi empoigna la grille de fer forgé et constata avec surprise que le portail était entrouvert.

Le chemin pavé menant à la maison était jonché de feuilles et il y avait une petite marche tous les cinq pas. Mais Rizzi l’avait parcouru si souvent qu’il l’aurait fait les yeux fermés.

Dans le silence, il n’entendait que le bruit de ses pas sur les feuilles mouillées, le craquement des branches et un chat qui défendait son territoire en feulant. Pourquoi les détecteurs de mouvements ne s’étaient-ils pas déclenchés, alors que la signora De Lulla avait fait poser une alarme et des caméras infrarouges après le dernier cambriolage ? Mystère. D’ailleurs, à quoi servaient toutes ces installations si le portail était ouvert et qu’on entrait ici comme dans un moulin ?

La maison tout entière, avec son aile est et son aile ouest, était plongée dans l’obscurité. Devant la porte d’entrée, il y avait une paire de bottes en caoutchouc jaunes, deux packs d’eau minérale et un sac d’épicerie avec un bout de papier agrafé. Rizzi l’éclaira avec sa lampe. La livraison venait du supermarché de la via Pagliaro et le montant des achats inscrit sur le reçu avait été facturé le matin même à 10 h 35. Ici non plus la sonnette ne fonctionnait pas. Rizzi se demanda s’il n’allait pas devoir faire le tour de la maison, mais opta pour la méthode express, grimpa sur le muret, étendit le bras et s’agrippa à la gouttière.

Après qu’il eut tourné la clé et entrouvert la porte, il cria : « Signora De Lulla ? »

Il chercha l’interrupteur à tâtons, appuya, mais sans résultat. Pas d’électricité. Sa lampe balaya le hall d’entrée, la table, la gerbe de fleurs artificielles, la tapisserie de soie et l’immense peinture à l’huile de la signora De Lulla en robe à pois, jeune et ravissante, à une époque où elle s’appelait encore Ludovica Ferretti et se trouvait peut-être à l’aube d’une grande carrière au cinéma.

Rizzi referma la porte d’entrée derrière lui et écarta la lourde tenture sur sa gauche. Derrière se trouvaient la penderie, l’emplacement du déambulateur et, là où était accroché le vison brun, la petite porte de la boîte à fusibles recouverte de papier peint.

Comme il s’en doutait, le disjoncteur général avait sauté. Il poussa la manette vers le haut, le gigantesque lustre du hall d’entrée s’illumina aussitôt et un orchestre brisa le silence, des cordes, une ouverture de Verdi.

Rizzi foula à grandes enjambées l’épais tapis et entra dans la salle à manger inondée de lumière, dont le mur principal s’ornait d’un portrait à l’huile de Giorgio De Lulla, l’époux depuis longtemps défunt – un chapeau de paille à la main et un sourire malicieux sur les lèvres. Il était mort d’un infarctus peu de mois après leur mariage et avait laissé à la signora De Lulla cette maison, l’appartement à Rome et quelques valeurs mobilières. Son verre de sherry à la main, la signora De Lulla entretenait des légendes, l’une d’elles étant que sa carrière – la fille d’un fabricant de tonneaux promue star de cinéma – aurait suivi un cours très différent si cette bonne femme de Pouzzoles, cette Sophia dont elle refusait même de prononcer le nom de famille, ne s’était pas mise en travers de sa route.

Il contourna la table, où le couvert était mis pour douze personnes qui ne viendraient jamais, et poussa la porte à double battant menant au salon. Là aussi, tout était comme d’habitude. Sur le secrétaire près de la fenêtre, les cartes d’un jeu de patience en cours et, sur la table basse en verre fumé, des verres et des carafes de sherry, de whisky et de Ramazzotti1. L’air d’opéra emplissait la pièce, mais aucune trace de la signora De Lulla. Sans doute avait-elle oublié depuis longtemps qu’elle avait appelé la police, elle s’était enfilé un petit whisky, avait pris du valium et était montée se coucher.

Seule sa robe de chambre en soie ornée de flamants multicolores gisait sur le tapis à fleurs, théâtralement étalée comme si Dieu sait quoi s’était produit dans cette pièce, ce qui encore une fois était typique de la signora De Lulla. La musique accentuait la théâtralité de la scène et Rizzi éprouva soudain une profonde répulsion. L’idée que toute cette mise en scène ne s’adressait qu’à lui n’était pas drôle et le mettait en colère. Il alla droit à la bibliothèque et éteignit le lecteur de CD.

Dans le silence qui s’abattit soudain, on entendait le vent hurler au-dehors et le crépitement de la pluie qui s’était remise à tomber. Les volets battaient, des branches grattaient la vitre. Il y avait un truc bizarre. Immobile devant la bibliothèque, Rizzi tendit l’oreille.

Le mouvement quasi imperceptible des rideaux s’expliquait par le courant d’air et la vétusté des fenêtres, et les deux verres portant des traces de vin rouge sur la petite table devant la cheminée devaient signifier tout simplement que Roberto Esposito était venu, le gardien qui chaque jour repêchait quelques aiguilles de pin dans la piscine, asticotait le jardinier et la femme de ménage, jouait les pique-assiettes et les lèche-bottes auprès de la signora De Lulla jusqu’à ce qu’elle lui glisse un petit billet. Rizzi vit tout à coup ce qui clochait.

À un mètre de lui, par terre, un mouchoir garni de dentelle. Il se pencha et aperçut au même instant le poignet qui dépassait de l’accoudoir du fauteuil et la main qui pendait, inerte. Une bague à chaque doigt et un vernis couleur de nacre sur des ongles manucurés.

Rizzi s’approcha et se pencha sur la signora De Lulla qui, dans son fauteuil à oreilles, ressemblait à une grande poupée ancienne qu’on aurait posée là parce que personne ne voulait plus jouer avec elle mais qu’il aurait été dommage de jeter. Sa chemise de nuit ornée de broderies vénitiennes, qui faisait de jolis plis autour de son corps volumineux, était chastement fermée sous le cou par un cordon multicolore. Ses cheveux mi-longs, qui avaient conservé contre toute attente leur couleur châtain, étaient aussi impeccablement coiffés que sur le portrait du hall d’entrée. Seule sa tête avait basculé sur le côté dans une position assez disgracieuse et ses grandes lunettes aux verres teintés de bleu avaient glissé sur son nez.

« Signora De Lulla ? » Rizzi lui saisit le poignet. « Vous m’entendez ? » Les yeux aux cils enduits de mascara noir étaient clos, les lèvres peintes en rose pâle étaient entrouvertes. Le pouls était faible mais perceptible.

Il huma le verre à whisky à portée de main sur la table en verre et dégaina son téléphone pour appeler les secours.

« Arrêtez, articula-t-elle. Versez-vous donc un petit verre. »

La signora De Lulla ne bougeait pas, sa tête était toujours inclinée sur le côté, seule la bouche était un peu ouverte.

« C’est quoi ce cinéma ? » Rizzi reposa sur la table le verre qu’elle avait dans la main.

« Je croyais que plus personne ne viendrait », dit-elle la bouche pâteuse, elle ferma les yeux et rajusta ses lunettes d’un air réprobateur.

« Et moi je croyais qu’il vous était arrivé quelque chose. » Rizzi remit son téléphone dans sa poche. « Vous pouvez faire peur à quelqu’un.

— Si je vous ai appelé, c’est qu’il y avait une raison. » Elle fit un geste de la main comme si elle voulait houspiller toute une nuée de domestiques. « Allez voir, je vous prie, agente. Je crois qu’il y a quelqu’un dans la maison.

« Le disjoncteur a sauté, répliqua Rizzi. Ce sont des choses qui arrivent pendant un orage. Et je vous ai montré où était le compteur électrique. Vous vous en souvenez ? »

Son regard vitreux le traversa sans le voir, sa main décrivit un demi-cercle et elle murmura : « Il y avait des ombres devant les fenêtres. Beaucoup d’ombres, de grandes ombres, et je me suis dit, les revoilà, les hommes.

— Vous avez pris quoi ? demanda Rizzi. Du valium ?

— Un demi-comprimé, répondit-elle d’un ton outragé.

— Autre chose ?

— Du bromure, dit-elle à contrecœur.

— Combien ?

— Deux ou trois gouttes. » Elle soupira. « Vous pouvez me croire. Je ne suis pas folle. Les types passaient là-dehors en gesticulant. J’ai eu peur.

— Une nuit sans lune, il n’y a pas d’ombre. Ce que vous avez entendu, c’était le vent. » Rizzi observa la vieille dame d’un air suspicieux. « À moins que vous n’ayez coupé vous-même le courant ?

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

— Vous savez que c’est Roberto, votre gardien, il signor Esposito, que vous devez appeler pour tout ce qui est technique, pas nous. Je vous l’ai dit cent fois.

— Je sais très bien qui je dois appeler et quand, et vous allez cesser immédiatement de me traiter comme un petit enfant », dit-elle d’un air vexé en ôtant délicatement une peluche sur sa chemise de nuit. « Asseyez-vous donc, servez-vous un verre et dites-moi où est passé l’agente Savio. Comment va-t-il ? Ça fait une éternité que je ne l’ai pas vu. »

Dehors, la tempête ébranlait les vieilles fenêtres déglinguées et la pluie tombait de plus belle. Rizzi regarda l’heure. « Je suis de service, dit-il, et il est minuit passé. Ne le prenez pas mal, signora De Lulla, mais je dois démarrer tôt demain matin.

— L’agente Savio prend toujours le temps de bavarder », déclara la signora De Lulla avec un tremblement dans la voix qu’elle s’efforçait vaillamment de réprimer. « Il n’est vraiment pas comme vous. Charmant et drôle, et pas froid et sévère comme vous.

— Je vais vous faire une proposition. » Rizzi s’assit sur le bord du canapé. « Et je vous prie de m’écouter avec attention. Au lieu de faire tourner la police en bourrique et de m’obliger à traverser l’île par un temps pareil, la prochaine fois vous appellerez directement l’agente Savio en personne. Vous m’avez compris ? Comme ça, vous pourrez passer une magnifique soirée avec lui, à boire des verres et à raconter de vieilles histoires, et tout le monde sera content. »

La signora de Lulla acquiesça, mais peut-être n’était-ce qu’un mouvement de tête qu’elle fit en ôtant ses lunettes, voulant montrer par là qu’elle n’était pas seulement blessée et mortifiée : c’était comme s’il venait de lui flanquer une gifle.

La pluie tambourinait contre les vitres et la signora De Lulla se moucha discrètement dans son mouchoir de dentelle avec un air de reproche. Rizzi s’arrêta sur le seuil et se retourna vers la vieille dame.

« Bon, d’accord, dit-il en ôtant sa casquette. Un petit verre et une histoire, mais une seule, après c’est fini.

— À vos ordres. » La signora De Lulla brandit le verre qu’elle avait dans la main et renversa quelques gouttes de liquide.

Rizzi s’assit, se servit un vieux whisky irlandais et se carra dans son fauteuil.

 

*

 

Quand il reprit la via Grotta Azzurra vers 5 h 30 pour rentrer chez lui, la pluie avait cessé, seul le vent venu de la mer soufflait encore en rafales qui déportaient son scooter sur la voie opposée. Il avait la route pour lui tout seul, la fatigue pesait dans ses membres. Il pensait à Gina et se disait qu’il ferait bien un petit détour pour aller se glisser sous la couette avec elle, afin de donner in extremis un peu de sens et de beauté à cette nuit absurde, quand il vit dans l’obscurité deux lumières éblouissantes surgies de nulle part.

Au lieu de réagir, il serra le guidon et maintint son cap, comme s’il ne pouvait pas croire à ce qu’il voyait. Seuls les coups de klaxon stridents et les appels de phare le firent réagir et, à l’instant même où il braquait à fond, il sentit que les petits pneus de sa Vespa n’adhéraient plus. L’asphalte mouillé se transformait en patinoire, le scooter dérapa et pendant plusieurs secondes Rizzi ne vit plus qu’une lumière aveuglante.

La bourrasque le rabattit sur le côté telle une vague d’étrave, son scooter se souleva du sol et il chercha tant bien que mal à rester en équilibre. Cramponné au guidon, il aperçut un visage dans l’obscurité. Une forme vague qui surgit devant lui comme un spectre de l’au-delà, et il pensa : qui es-tu ? se demandant si c’était un rêve ou l’effet de l’alcool.

L’instant d’après, ses pneus retrouvaient leur adhérence, et il freina si fort qu’il faillit partir en vol plané par-dessus le guidon, mais il se retrouva debout, tandis que le moteur de sa Vespa hoquetait et vibrait, et jeta un coup d’œil derrière lui, le souffle court. Quel cinglé pouvait bien traverser l’île en pleine nuit et à tombeau ouvert – et pour aller où ?

Les feux arrière avaient disparu dans l’obscurité, s’étaient dissipés dans le néant, volatilisés comme s’il s’était agi d’une hallucination.

Sans plus réfléchir, il débraya, fit demi-tour et repartit. Son phare balaya le talus dans le virage et il remarqua un truc bizarre. Là où s’arrêtait la glissière de sécurité, un poteau de balisage était arraché. Il ne restait que la base. Rizzi se gara sur le bas-côté en laissant son phare allumé, prit sa lampe de poche dans la boîte à gants et éclaira le ravin.

Le terrain rocheux parsemé d’arbres de taille moyenne, de palmiers nains et de buissons de genêts, n’offrait aucune visibilité et la lumière de sa lampe n’était pas suffisante pour embrasser et éclairer la totalité de la zone. Ce qui gisait là en bas dans l’obscurité pouvait être un réfrigérateur, une machine à laver, ou n’importe quel objet encombrant dont les gens ont coutume de se débarrasser en pleine nature.

La lampe à la main, il s’engagea dans la descente pas à pas, glissant sur le sol mal stabilisé, essayant de s’agripper où il pouvait pour ne pas perdre l’équilibre, et il finit par atteindre une saillie rocheuse sur laquelle il s’arrêta.

Au-dessous de lui, coincé entre deux blocs de pierre, il y avait un véhicule, un triporteur. La plateforme avec les deux roues arrière se dressait presque à la verticale dans le vide, tandis que la roue avant et la cabine du conducteur étaient à peine identifiables. À leur emplacement s’élevait une colonne de fumée. Il devina qu’il s’agissait du véhicule qui l’avait croisé et lui avait presque fait quitter la route. Il sortit son téléphone.

« Il faut appeler une ambulance », dit Rizzi et il décrivit en quelques mots la situation.

« Des blessés ? demanda l’homme au bout du fil.

— Sûr et certain ! » Rizzi criait presque. « Dépêche-toi. Et dis-leur qu’il nous faut une cisaille à tôles, un coupe-boulons… tout le matos. » Avant de raccrocher, il expliqua que son scooter était garé au bord de la route, et que le lieu de l’accident était juste en contrebas. Puis il rangea son téléphone et chercha un chemin pour se rapprocher du triporteur. Les épineux étaient impossibles à franchir. Il lui aurait fallu un sécateur ou au moins des gants.

Il distingua vaguement une forme humaine dans la cabine, penchée en avant, par-dessus le volant.

« Hé ho, cria-t-il. Vous m’entendez ? »

Il lui fallait faire un grand détour pour chercher un accès par l’autre côté.

Il dérapait plus qu’il n'avançait, s’écorchait les paumes contre la surface rugueuse des pierres. À présent, il voyait que le triporteur était profondément encastré dans les rochers. Il finit par se retrouver en bas du ravin, au niveau du véhicule accidenté, mais il ne distinguait de la cabine que le toit et un peu de tôle enfoncée. Inutile de se faufiler entre le rocher et la cabine pour essayer d’ouvrir la portière. Le passage était trop étroit.

Il s’allongea sur le ventre et progressa peu à peu en rampant. « Vous m’entendez ? » cria-t-il de nouveau. Il était tout près du pare-brise mais ne distinguait que du verre brisé. « Vous comprenez ce que je dis ? »

Il tira sur la manche de son blouson d’uniforme, l’enroula autour de sa main, replia les doigts et frappa du poing sur le pare-brise, mais passer le bras à travers la vitre, même cassée, était mission impossible en position couchée. Il agitait les jambes, progressait sur le ventre centimètre par centimètre, avec pour seul résultat de réduire encore sa liberté de mouvement. Pour finir, il réussit à attraper une pierre pointue dans l’éboulis, frappa de toutes ses forces à l’endroit où la vitre était fendue et, haletant sous l’effort, aperçut dans le trou une crinière sombre, comme une perruque hirsute étalée sur le volant.

« Vous êtes blessée ? » cria-t-il.

Il écarta les éclats de verre avec sa manche, étendit la main jusqu’à pouvoir toucher le visage de la jeune femme et poser un doigt sur sa carotide.

C’était peut-être son imagination, mais il crut entendre un léger souffle.

« Restez calme, dit Rizzi. L’ambulance est en route. Elle sera là d’une minute à l’autre. »

Il écarta précautionneusement les cheveux et dans la lueur du petit matin apparurent un visage, des lèvres, des joues et deux sourcils qui se rejoignaient.

« Elisa », murmura Rizzi.

Du sang suintait à la commissure des lèvres. « C’est pas un accident, chuchota-t-elle. C’était… » Elle battit des paupières.

« Regarde-moi ! implora Rizzi. Elisa, tu m’entends ? »

Les oiseaux gazouillaient, le jour se levait, mais dans les yeux verts le regard était vide, la femme était morte.
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